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Après que nous y ayions vécu 5 ans, Émile
Jolette vend la maison et il nous faut alors trouver
un autre loyer, une sixième fois.  Il n’y en a pas
au village, on s’en va dans le rang 5, sur une
ferme, la seule maison disponible, prétendument
pour un mois.  C’est la fin de juin, ce sera bientôt
les vacances et c’est pas si mal.  Mais là, à 4 milles
du village et sans voiture, il nous faut prendre un
taxi (M. Louis Rocheleau) pour venir au village,
soit pour l’épicerie (c’est Marcel qui fait ça) ou
venir à la messe, etc.  M. Sylvio Lafond achète 4
maisons provenant de Belleterre, il y en aura une
pour nous quand elle sera prête.  Il y a beaucoup
de réparations à faire.

Sur la ferme, les enfants sont heureux comme
des poissons dans l’eau.  Le propriétaire vient y
faire les foins, il y a même des bâtiments avec
des animaux, dont 2 chevaux (Paddy et Jess), ce
qui fait le bonheur des jeunes, Denis surtout qui
a 12 ans à ce moment.

Mais voilà que septembre arrive, les classes
commencent et le loyer n’est pas prêt.  Pendant
2 semaines, je prépare 8 lunchs, dont un pour
Marcel qui doit prendre l’autobus scolaire avec
les 7 plus vieux, de Micheline qui a 15 ans jusqu’à
Lise qui est en première année.  Les 4 plus jeunes
sont avec moi sur la ferme, Danielle a 11 mois.
Marcel peut rapporter l’épicerie en revenant de
l’école en autobus.

Loyer dans le rang 5

Au loyer de Sylvio Lafond
Le loyer est enfin prêt:  7 pièces dont

4 chambres, un salon, une cuisine et un solarium
sur un même plancher.  Nous demeurons 17 ans
dans ce loyer.  C’est là que nous avons notre
premier téléphone.

Le solarium nous est très utile car, quand il
pleut, ça fait une salle de jeux pour les enfants.
C’est aussi ma salle de couture où je fais le

reprisage, les samedis soirs surtout.  Après les
bains, il faut laver le linge et le repriser, souvent
pour le lendemain, car les enfants ne peuvent
avoir qu’un ou parfois 2 vêtements de rechange.
Il faut attendre que le dernier soit baigné pour
avoir tout le linge sale avant de faire la lessive.

Aux petites heures du matin, parfois je
m’endors à la machine à coudre, pour me réveiller

Été 1959 - Danielle, Jacquot, Pierrot, André et
moi dans le rang 5 nord de Lorrainville.

Été 1959 - Pierrot, A lbert, André et Denis sur
Paddy et Jess, dans le rang 5 de Lorrainville.
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plus tard avec mon reprisage pas terminé et que
pourtant il faut finir.  Je me trouve donc un truc
pour rester réveillée.  Je mets une cuillère à thé
entre mes dents et, si je m’endors, la cuillère
tombe, je me réveille, je reprends alors la cuillère
et continue mon travail.

Parfois je finis tellement tard que ça ne vaut
pas la peine d’aller me coucher, car il faut que je
réveille les enfants pour la messe de 8 hrs.  Alors,
je les réveille vers 7 hrs et vais me coucher une
couple d’heures avant d’aller à la messe de 10
hrs.  Inutile de dire que Marcel doit me pousser
du coude quand je cogne des clous pendant la
messe.

Dans cette maison, nous n’avons pas de
télévision au début.  M. Léon Plante, notre voisin,
nous invite à venir voir la télévision chez lui, ce
qui fait bien l’affaire des enfants.  Marcel y va
aussi parfois.  Une fois, il s’endort devant la
télévision et M. Plante doit le réveiller quand le
poste ferme, probablement.  C’est à ce moment
que, argent ou pas, on s’en achète une pour le
bonheur de tous.

Nous achetons aussi un gros piano de seconde
main afin que les enfants puissent pratiquer,
pendant qu’ils suivent des cours.  Par la suite,
nous donnons le piano à Yvan Bellehumeur dont
ses 3 enfants apprennent le piano, lorsque nos
musiciens sont partis de la maison.

La famille est au complet.  Il faut trouver un
moyen de garder les enfants dans la cour autant
que possible.  On achète une balançoire avec
glissade.  Elle est aujourd’hui au chalet et sert
maintenant à l’autre génération.  Nous avons une
piscine construite en bois (4' carrés X 1' de haut).
Ça amuse bien les petits l’été.

Une ou deux fois l’été, quand il fait très chaud
le dimanche, on amène toute la famille en taxi se
baigner et passer la journée au lac à Ville-Marie.
Ça fait tout un lunch à préparer et à apporter.
Inutile de dire que la voiture est remplie.  Faut
croire que la police n’est pas sévère, on ne s’est
jamais fait arrêter.  M. Louis Rocheleau, notre
chauffeur de taxi, nous laisse au lac et revient
nous chercher vers les 8 ou 9 hrs le soir.
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1963 - La famille, mois Miche et Marcel
(qui prend la photo), au loyer de Sylv io Lafond

à Lorrainville.

Été 1961 - Derrière le loyer de Sylv io Lafond
à Lorrainville:  André Pierrot, Lison Danielle

et Jacquot.
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Été 1959 - La famille au complet
au chalet de Jean-Paul Baril, au lac Laperrière à Vil le-Marie.

À l’arrière:  Micheline, Denis, Albert, et Ghislain
Au centre :  Juliette, Danielle, Marcel et Jacquot

À l’avant:  Lise, André, Gilles, Pierrot et Yolande.



Les mémoires de Juliette Paradis-Raymond

Avec toutes ses activités, Marcel est souvent
parti, parfois des fins de semaine à Rouyn-
Noranda car il est aussi président régional de la
compagnie d’assurances Les Artisans, ce qui
prend beaucoup de son temps (préparer les
conférences et tout).  Mais je n’ai pas le temps
de m’ennuyer avec toute ma marmaille;  c’est
pas le travail qui manque, mais le temps pour le
faire.  Je vois d’autres femmes dont le mari est
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Beaucoup d’activités, peu de loisirs
parti des semaines entières, alors je me trouve
chanceuse, d’autant plus que je ne suis pas
“ennuyeuse”.

Au temps des Fêtes, Les Artisans organisent
une fête pour les enfants.  Ce n’est pas le père
Noël, mais bien St-Nicolas qui distribue les
cadeaux (des bonbons), après avoir jouer “la
nativité”.  Ceci se passe dans différents villages
pendant quelques années.

1966 - Les Artisans (société d’assurances)
Derrière: Eugène Baril, Léo Vachon, Guy Chénier, Roger Coutu, Marcel, Gabriel Bastien et

Aurélien Lacroix.  Devant:  Mme Aurélien Lacroix, Mme Thérèse Baril, moi, ? Boucher,
Mme Roger Coutu, Mme Jeannine Bastien et ? Legault.

Une année, on demande à Marcel s’il peut
jouer la passion de Notre Seigneur à la grotte de
Ville-Marie avec ses acteurs et il accepte.  On
avait jamais imaginé une chose pareille
auparavant.  C’est une réussite.

C’est le soir.  Chaque groupe est placé à un
endroit spécial dans le flanc de la montagne qu’on

La passion à la grotte de Ville-Marie

a aménagée.  On dirige les projecteurs sur le
groupe ou la personne qui a la parole, soit Caïphe,
Pilate ou autre.  C’est magnifique.  Ça dure bien
une heure.  C’est même transmis à la radio pour
ceux qui ne peuvent y assister.  Ils ont dû la rejouer
encore l’année suivante, tellement ça avait été
aimé.
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La maisonnette

Un moment donné, les enfants nous disent
qu’ils aimeraient bien avoir une petite
maisonnette dans la cour.  Marcel achète le bois
et Denis, qui a 16 ans et est le plus vieux à la
maison à ce moment (les autres plus âgés sont
aux études à l’extérieur),  commence la
construction de la maisonnette (8' carrés), sous
les directives et avec l’aide de Marcel.  Il y a
même l’électricité là-dedans.  Elle est très belle
et les enfants en sont bien fiers.  J’y ai même mis
la main.

Un matin, la pluie s’annonce et il faut finir la
couverture avant de partir à l’école.  C’est l’été
et les classes ne sont pas encore terminées.  Je
monte sur la couverture pour aider Denis à la finir,

mais je ne suis pas brave.  Je ne sais plus comment
redescendre, mais je réussis.  Il le faut bien car je
suis seule...  Denis est parti pour l’école.

Les petites filles aiment bien y jouer à la
madame.  Plus tard, André y ajoute 2 tables à
panneaux pouvant se rabattre pour en faire des
lits.  Les enfants se font des “toasts” avec un
grille-pain à panneaux.  Inutile de dire que les
“toasts” sont souvent brûlées, mais ils les
mangent quand même, les ayant brûlées eux-
mêmes.

On l’a déménage au chalet au moment de
l’achat.  Cette maisonnette dure jusqu’en 1982
je crois, après avoir servi 16 ans environ.

Pierrot, 8 ans (à gauche), et Jacquot, 7 ans
(à droite), jouent sur la patinoire derrière le

loyer de Sylv io Lafond à Lorrainville.

Fête de Jacquot, 3 juillet 1965 -  Derrière:
Bernard Barrette, Lison et moi.  Au centre :
Sylvain Barrette, Pierrot, Jacquot,  Danielle,

André et Louis Jolette. Devant:  Guy Barrette,
Yves Baril, Sylv ie Jolette, André Barrette,

Richard Grenier et Gilles Barrette.
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Lorsqu’André a 3 ans environ, les prises de
courant semble l’intriguer énormément.  Une fois,
entre autres, il insère les 2 bouts d’un fil électrique
dans une prise.  Il prend un choc et du feu sort de
la prise.  Il s’en éloigne pour un bon bout de
temps.  On se dit alors:  “Ça va sûrement faire un
électricien celui-là.”  Plus tard, quand Marcel est
à l’hôpital et que je suis avec lui, il décide de me
faire une surprise en installant des fils dans toute
la grandeur de la maison pour donner la musique
de la radio dans une seule ou toutes les pièces, là
où on en veut.  Il a même installé l’intercom.
Encore aujourd’hui, c’est l’ordinateur et tout ce
qui va avec qui le passionne.

Pierrot, lui, c’est un sportif.  Après avoir
commencé à jouer au hockey Atômes (?), il joue
4 ans avec les Pee-Wee, normalement pour les
10 à 12 ans.  Étant très bon et vite sur ses patins,
il  commence un an avant et continue encore
après.
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D’autres événements au loyer de Sylvio Lafond
Il s’en est passé bien des choses durant les

17 ans que nous avons été dans le loyer de Sylvio
Lafond.  Un matin d’hiver, on se réveille et il fait
noir dans la maison comme si c’était la nuit.  Il a
fait tempête toute la nuit et, le vent aidant, la porte
et les fenêtres de la cuisine sont bloquées de neige.
Il faut téléphoner aux petits d’Aurèle Barrette et
d’Anicet Grenier, amis des enfants, pour venir
nous déneiger fenêtres et porte, nous ne pouvons
voir dehors et encore moins sortir.

Comme nous avons une grande cour, aidés
de Marcel, les enfants se font une patinoire l’hiver
pour jouer au hockey.  Les petits amis y viennent
aussi patiner et y jouer des parties de hockey.

Il y a aussi les Carnavals d’hiver où ceux qui
veulent se font des monuments de glace.
Plusieurs années, Denis en fait;  de vrais
sculptures, les jeunes l’aident parfois.

L’été, il y a la fête de la St-Jean-Baptiste.
Parfois, toute la famille y va.  D’autres fois,
Marcel emmène les enfants.  Le lendemain ou
les jours suivants quand il fait beau, c’est la St-
Jean-Baptiste dans la cour.  Les enfants organisent
toutes sortes de jeux, font des kiosques avec de
grosses boîtes en carton.  Ils font du “Kool Aid”
qu’ils vendent 2 ¢ le petit verre (dans des
cannettes de nourriture pour bébé d’alors), du
popcorn qu’ils font eux-mêmes à 1 ou 2¢, des
concours d’amateurs, etc...

On a la vraie cour pour les rassemblements
d’enfants. Aux anniversaires, les enfants (les
nôtres) qui n’ont pas d’argent pour faire des
cadeaux à leur petit(e) frère ou soeur, leur donnent
1, 2 ou 3 petits bons sur lesquels est écrit “Bon
pour un congé de vaisselle” ou “congé de ménage
de chambre” ce qui fait toujours plaisir, car celui
ou celle-ci peut demander le congé quand ça fait
son affaire et l’autre doit s’exécuter.

Fête de Jacquot - 1965.  De gauche à droite,
autour de la table:  Pierrot, André, moi, Lison,

Yolande, Ghislain, Jacquot, Gilles, Bernard Barrette,
Denis, Guy Barrette, André Barrette,

Gilles Barrette et Richard Grenier.
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Pendant que Marcel et moi sommes parfois
partis au cinéma le dimanche après-midi,
Micheline aime bien monter des petites pièces
de théâtre (de son invention) avec les enfants
(frères et soeurs) qu’elle a à sa disposition.  Elle
a un peu de misère, avec les garçons surtout, à
qui ça ne plaît pas toujours.  A notre retour, nous
assistons avec beaucoup de plaisir à ces petites
séances.

Lison, elle, c’est de faire l’école aux plus
jeunes, surtout les jours de pluie, c’est encore avec
les petits garçons qu’elle a le plus de difficultés.
Elle s’installe dans le solarium, la salle de jeux.

Quand c’est fête à la maison, soit aux
anniversaires ou aux fêtes de Noël, etc, on a toutes
sortes de jeux:  courses aux patates, au serpent, à
colin-maillard, etc.  Un jeu entre autres, celui du
ruban, fait plaisir aux enfants.  Chacun choisit
une couleur de ruban.  Marcel arrive, frappe par
terre avec un manche à balai.  “Qui est là?” et
Marcel répond de sa plus grosse voix “C’est le
diable avec sa canne de fer!”  “Qu’est-ce qu’il
veut?”  “Du ruban.”  “De quelle couleur?”  Alors

il dit une couleur.  Si l’un ou l’autre des enfants a
choisi cette couleur, il ou elle doit aller avec le
diable.  Moi, j’arrive à mon tour.  “Qui est là?”
“C’est le Bon Dieu avec sa canne d’or.” et c’est
le même scénario que pour le diable.  Les plus
jeunes ne veulent absolument pas aller avec le
diable.  Ils prennent ça pour du vrai, Lison surtout
qui est très craintive.  Ce n’est qu’après avoir
expliqué que ce n’est pas pour vrai qu’elle
accepte.

Les garçons aiment se construire toutes sortes
de petites voitures.  Denis en fait une en tôle,
entre autres, qui a belle allure.  C’est une voiture
très imposante de 4 ou 5 pieds de longueur avec
un volant qui fonctionne pour vrai et capot
ouvrant, dont les jeunes sont tous très fiers.  Tous
les enfants du village veulent avoir leur tour et se
promener dedans.

A notre arrivée à Lorrainville (donc pas dans
le loyer de M. Lafond), comme nous avons de
belles pentes aux environs, je vais parfois glisser
avec les petits (les 3 ou 4 premiers) les beaux
après-midi d’hiver.

Un à un les oiseaux quittent le nid
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Ayant eu 13 enfants en 16 ans, il nous en reste
11.  Tant que les enfants sont à l’école à
Lorrainville, c’est pas si mal.  Mais quand ils
commencent à aller aux études en dehors, là c’est
moins drôle.  Il n’est plus question de nous faire
crédit ailleurs.

Une fois, après avoir demandé quelque chose
à Marcel et avoir eu comme réponse qu’on avait
pas d’argent pour l’acheter, André lui dit “Mais
papa, c’est pas grave;  tu n’as qu’à écrire un petit
papier et à le donner à la Caisse et ils vont t’en
donner”.  On aurait bien aimé être capable de le
faire.. .

Après sa dernière opération à 18 ans,
Micheline ne revient plus à Lorrainville.  Elle
décide de prendre un cours d’infirmière à
Montréal.  Il faut payer pension.  Quand Albert

commence à enseigner, une grosse partie de son
salaire sert à payer les cours et la pension de
Miche. Albert commence dans l’enseignement à
6,000. $ par année.  Après 20 ans d’enseignement,
Marcel, lui, gagne 5,000. $ par an.  (La famille
augmente plus vite que les salaires.)  Peu après,
Miche rencontre Toni.  Même si elle a de bonnes
notes, on lui dit que le cours d’infirmière ce n’est
pas pour elle.  Toni et elle se marient civilement
et il lui paie 5 années de cours aux Beaux-Arts,
ce que nous ne pouvons lui payer.  Ghislain est
au Séminaire des Saints-Apôtres, à Montréal,
aussi pour une couple d’années.  Gilles est au
CEGEP de Rouyn-Noranda et on s’enfonce de
plus en plus dans les dettes, ce qui rend Marcel
très songeur.  Il ne m’en parle pas, disant que j’ai
assez de la maison et des enfants à m’occuper.
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Les 2 années où Gilles est au CEGEP de
Rouyn-Noranda, 2 ou 3 de ses copains et lui
forment un orchestre:  “Les Grooms”.  Ils ont
une pièce dans le CEGEP où ils peuvent pratiquer.

Souvent, les fins de semaine, on les demande pour
aller jouer un peu partout en diverses occasions,
ce qui leur fait un peu d’argent de poche.  Gilles
a du rythme et joue de la batterie (il la vend
lorsqu’il se marie).
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Photo d’école - 1962/63
Marcel a 46 ans.

Miche, moi,  Jeannine, tante Eva (notre “deuxième
mère”) et Marcel, chez tante Eva, aux noces de

Normand Laurin, à la fin août 1964.

15 septembre 1970 -
Micheline et

Patrice à une semaine
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On s’inscrit, Marcel et moi, à un cours de
danse en 1967.  C’est Marcel qui insiste, il n’a
jamais pris de temps dans sa vie pour la danse.  Il
aime bien ça et moi encore plus.  A peu près dans
le même temps, il s’achète un sac de golf et il va
jouer au golf l’été.  Ça lui fait un bon
divertissement, l’été suivant sa première
opération en 1968;  ça lui chasse les idées noires.

En février ’67, nous décidons d’aller en
vacances à l’été.  Quand nous nous sommes
mariés, je pesais 103 lbs, Marcel 135.  Après
26 ans, on est rendu à 145 lbs pour moi et 175
pour Marcel.  Profitant d’un congé scolaire,
Marcel décide d’aller passer un “check up” à
l’hôpital de Ville-Marie.  Ça dure une semaine
pour lui et moi c’est la semaine suivante.  A notre
demande, on nous donne une diète pour maigrir
et, après 5 mois de la diète spéciale du Dr. Morin,
nous partons pour nos vacances de 2 semaines à
l’Expo ’67 avec 50 lbs de moins à traîner - 125 lbs
pour moi et 145 pour Marcel, poids que nous
conservons après.  Je me tiens maintenant avec
difficulté à 115-120 lbs, car je suis gourmande et
j’aime trop le chocolat.  Les enfants les plus vieux
sont assez grands pour garder et nous avons une
bonne voisine, Mme Léon Plante.  C’est une
deuxième lune de miel quoi, un deuxième voyage
de noces.

Comme je l’ai déjà dit, j’avais une grande
amie avant notre mariage avec qui nous avons
gardé le contact.  Chaque fois que nous allions à

Montréal pour les opérations de Micheline, nous
allions voir Simone ou lui téléphonions.  C’est
ainsi qu’elle nous laisse la clé de son loyer pour
nos 2 semaines de vacances à l’Expo.  Elle part
le matin pour son travail et revient le soir.  On se
lève à l’heure qu’on veut, on mange et on part
pour l’Expo.  On revient passé minuit tous les
soirs et ça durant 2 semaines.  Il fait beau tout le
temps.  Retournant à Montréal après plusieurs
années, je n’ai plus retrouvé sa trace;  elle était
déménagée, ce qui m’a beaucoup peinée.
J’aimerais bien pouvoir la retrouver un jour si
elle est toujours vivante.

Survient le cancer de Marcel

Les trois dernières années avant la mort de Marcel

Moi, Marcel, Cécile (la soeur de Simone) et
mon amie Simone Laurier à Expo ’67 à Montréal.
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Marcel dit alors  “Maintenant que ça
commence à aller mieux financièrement, tous les
ans on va prendre des vacances de 2 semaines,
seuls tous les deux”.  Depuis une couple d’années,

Marcel dit  “Peut-être que l’année prochaine on
pourra s’acheter une voiture”... mais ça ne devait
pas arriver.
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Juillet 1969
Soeur Marguerite Raymond, Marcel et moi

lors de notre voyage à Montréal.

A cause d’une dent
L’année suivante, en mai, Marcel dit qu’il a

une dent cariée qui lui blesse la joue, mais il
décide d’attendre la fin des classes pour la faire
enlever;  ce qu’il fait.  Le dentiste constate qu’un
morceau de dent parti a blessé sa joue.  Il n’aime
pas cette profonde blessure et envoie Marcel chez
un spécialiste buccal à Montréal.  Marcel y va un
vendredi, me disant d’aller le rejoindre le lundi
pour prendre nos 2 semaines de vacances, comme
l’année précédente, croyant que tout serait
arrangé durant la fin de semaine.

Après l’avoir examiné, ce spécialiste voit que
le mal est descendu dans la gorge et il le transfère
à un otolaryngologiste qui lui dit qu’il doit
l’opérer d’urgence “s’il ne veut pas manger les
pissenlits par la racine...”

À l’âge de 21 ans, Marcel a été opéré pour
une amygdalite.  A 32 ans, on doit l’opérer à
nouveau pour la même chose;  l’opération est très
dure.  Le Dr. Chabot, qui vient de faire
l’opération, lui dit “Fait attention à ta gorge, elle
te donnera peut-être des problèmes”.  Mais sa
gorge en prenait un coup dans l’enseignement,
car il expliquait beaucoup en classe.

A mon arrivée à Montréal le lundi, Marcel
m’annonce la mauvaise nouvelle.  Il entre à
l’hôpital Notre-Dame le lendemain pour être
opéré.  On lui enlève le morceau de gencive où
la dent a été enlevée.  On ouvre jusqu’à l’épaule
pour enlever les ganglions infectés, espérant ainsi
avoir tout enlevé.  Il doit suivre 3 semaines de
traitements au cobalt avant de revenir à
Lorrainville.  Le médecin me dit de le surveiller
et de lui téléphoner immédiatement si quelque
chose d’anormal survait.

Après 11 mois, tout semble être réussi.
Depuis quelques temps, il goutte ses aliments,
ce qu’il ne faisait plus depuis son opération,
résultat des traitements au cobalt.  Il me dit “Tu
sais , je croyais que j’étais pris comme
M. Courtemanche”, un professeur de Ville-Marie
qui enseignait avec lui et que le cancer avait
emporté en 6 mois.  Il a des calmants très
puissants qu’il prend et va jouer au golf;  ainsi il
oublie.

Deux semaines après m’avoir dit cela, il lui
sort une petite bosse à la mâchoire.  Je téléphone
tout de suite à son chirurgien à Montréal, le Dr.
Lucien A. Huot, qui nous dit de descendre
immédiatement.  On l’opère à nouveau le
15 juillet 1969, exactement un an après sa
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première opération.  Cette fois, on lui enlève la
moitié de la mâchoire et on lui donne encore des
traitements au cobalt.   Il revient environ
2 semaines avant l’ouverture des classes.  Il a
maintenant beaucoup de difficulté à parler, mais
il tient à aller à l’école quand même.  Il a une très
bonne secrétaire (Jacqueline Lepage), que Marcel
a mis au courant de tout.  Il se rend à l’école une
demi-heure à une heure chaque matin pour donner
ses instructions par écrit et la même chose l’après-
midi.  Sa secrétaire se débrouille très bien.

La deuxième année où nous prenons nos
cours de danse (en septembre 1969), nous allons
à un congrès des Artisans qui a lieu au Queen
Elizabeth à Montréal et où Marcel, qui est
président régional des Artisans, est invité
accompagné.  Nous dansons sur la musique d’un
orchestre que je n’aurais jamais pensé entendre,
et le plancher donc...  C’est un de mes plus beaux
souvenirs.  Marcel ne peut déguster le menu
préparé, ayant eu sa deuxième opération, 2 mois
auparavant.  Le maître d’hôtel lui-même vient
lui demander ce qu’il veut ou peut manger.  Il ne
peut rien manger de dur;  on lui apporte un potage
et une omelette très molle, préparés spécialement
pour lui.

Le cancer continue son oeuvre et 3 mois plus
tard, après une hémorragie de la gorge, c’est le
début de la fin.  Il doit entrer à l’hôpital de Ville-
Marie.  Il ne le veut pas.  Je le revois encore faire
le tour de la maison en l’examinant en détail, sans
rien dire.  Il sait qu’il n’y reviendra plus.

La deuxième opération a lieu entre les
mariages de Yolande (fin juin) et Ghislain (début
octobre) et il entre à l’hôpital de Ville-Marie à la
fin d’octobre;  tout ceci en l’espace de 4 mois.

Je vais passer les soirées avec lui;  je voyage
avec les garde-malades.  Il ne peut plus parler, il
écrit aussi longtemps que ses forces le lui
permettent.  Il est lucide jusqu’à sa mort le
26 janvier 1970, à l’âge de 53 ans 10 mois.  Nous
n’avons que 3 petits enfants à sa mort, ceux
d’Albert;  Patrice, Martin et Christine sont “en

chemin”.  Je n’aurais jamais pensé prier le
Seigneur de venir le chercher.  C’est pourtant ce
que je fais à Noël.  Il fait tellement pitié mais il
ne se plaint jamais.  Quand il demande un
médicament, au début, il dit  “C’est pas pour le
mal, c’est pour arrêter de penser.”

Tant qu’il a la force de marcher, il rend visite
à chaque malade sur l’étage et leur écrit un petit
mot d’encouragement, eux qui savent qu’il ne
s’en sortira pas lui-même.

Denis, qui travaille à Windsor (Ontario), fait
plusieurs voyages pour venir voir son père,
parfois entre 2 “shifts” de travail, pendant que
Marcel est à l’hôpital.

A l’hôpital de Ville-Marie, à 2 reprises
seulement, Marcel fait allusion à sa mort.  Au
mois de novembre, je crois, il me dit ou m’écrit
“Tu demanderas à Ghislain de faire ton rapport
d’impôt.”  Il me laisse entendre ainsi qu’il ne se
rendra pas au printemps.  Une autre fois, au Jour
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Remise de prix lors d’ un tournoi de go lf
en 1969.
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de l’an, il écrit  “Il faut que je m’en aille chez
nous.  Je veux voir mes petits enfants (les
3 d’Albert), car si je ne les vois pas là, je ne les
verrai plus.”

Ce même jour, dans l’après-midi, il réussit à
se glisser dans l’espace très petit entre les côtés
(les montants) et le pied du lit.  Il a dû faire un
effort incroyable pour cela.  Il se retrouve dans le
passage avec le pansement arraché, quand on le
ramène dans sa chambre.  Il s’en vient à la maison.

Ce soir là, tous les enfants et les 3 petits
d’Albert sont là et on se rassemble tous dans la
chambre de Marcel.  Il regarde chacun et semble
vouloir s’asseoir (ce qu’il ne peut faire seul).
Albert l’aide et le tient assis.  C’est alors qu’il
lève les mains au ciel et les redescend sur tous,
pour nous donner sa dernière bénédiction
(muette) du Jour de l’an.  C’est très émouvant.
Une garde est là et doit sortir de la chambre, ne
pouvant retenir ses larmes.

Cette nuit là, en dormant, il arrache encore
une fois le tube par lequel on le nourrit de liquide
seulement.  Le lendemain, quand je me rends le
voir, il m’écrit “Pourquoi on ne m’a pas remis
mon tube”.  Je me contente de lui dire  “C’est
parce qu’on doit laisser guérir ta gorge avant.”

Et tous les jours la même question et la même
réponse.  Plus d’une semaine après, le 9 janvier
exactement, après m’avoir encore demandé la
même question, il me faut lui dire la vérité:  “On
ne peut plus te le remettre, le tube ne peut plus
passer”.  Il sait bien que, pas de nourriture
(seulement des salins), on ne peut vivre
longtemps.  Le moral et les forces lâchant, c’est
la dernière phrase qu’il écrit.

Ce ne sont que quelques garde-malades qui
ont le coeur assez fort pour pouvoir changer son
pansement.  Même le médecin n’entre plus dans
la chambre, puisqu’il ne peut rien faire, même
pour l’encourager.

Tout le temps qu’il est à l’hôpital, il ne peut
se coucher que sur le front, ce qui est très
fatiguant.  Ce n’est que 2 jours avant sa mort que,
cherchant à respirer, il faut qu’il se tourne sur le
côté ou sur le dos.  La nécessité de respirer est
plus forte que le mal que ça peut lui faire.  C’est
une permission divine car, ainsi, son visage qui
est tellement enflé alors (il est méconnaissable),
redevient tout désenflé et normal.  A sa mort, on
peut alors l’exposer dans sa tombe normalement
(avec un gros pansement sous la gorge
naturellement).  Autrement, on aurait dû l’exposer
la tombe fermée.
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29 janvier 1970
Après les funérailles

de Marcel.

Outre les enfants,
les co njoints et moi,
Marguerite Raymond
(soeur de Marcel),
tante Eva Paradis,

Jeannine (ma soeur) et
son mari Roger Laurin...

ainsi que Puce, notre
petite chienne.



Les mémoires de Juliette Paradis-Raymond

Une heure avant le service funéraire, on place
le cerceuil ouvert dans l’église afin que tous les
enfants des 2 écoles du village (primaire et
secondaire) puissent défiler et le voir.

Une dizaine d’années avant sa mort, je crois,
Marcel a pris une assurance vie de 25,000. $ qui

nous coûte très chère à cet âge, mais il dit que
s’il part avant moi (ce qu’il souhaite), je serai
mieux financièrement que de son vivant.  Son
“souhait” est exaucé.  A mon avis, la plus belle
preuve d’amour d’un mari pour sa femme, c’est
de prendre une assurance-vie.
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Seule, après la mort de Marcel

Maintenant que je suis seule avec les enfants,
c’est très dur.  Mais le Bon Dieu me donne la
force de continuer à élever ma famille.  D’autres
l’ont fait, je peux le faire aussi.  Je n’ai plus
d’assurances à payer, la dette à la Caisse tombe.
Moi qui ne me suis jamais occupé de paperasses,
je dois m’y mettre.  C’est Ghislain qui fera mon
rapport d’impôt.  Mais lui aussi meurt d’un cancer
généralisé en avril 1979 à 34 ans.

Danielle n’a que 11 ans, 4 sont mariés:
Miche, Albert, Ghislain et Yolande.  Denis
travaille à Windsor;  Gilles et Lise sont aux études
à Rouyn-Noranda et les 4 derniers sont à la
maison.  Ils font souvent “du pouce” pour aller à
Ville-Marie pour se baigner ou pour jouer au golf,
sport que Marcel leur a enseigné 2 ans plus tôt.
Je me trouve souvent seule à la maison.  C’est
alors que je décide, en 1971, avec l’argent des
assurances, de m’acheter un chalet à Ville-Marie.
Ainsi les enfants pourront être avec moi l’été
quand je serai là;  et depuis, tous les étés, les
enfants y viennent.

Le premier soir après avoir acheté mon chalet,
je n’arrive pas à m’endormir, tellement je suis
heureuse.  J’ai peine à réaliser que j’ai quelque
chose de valeur qui est bien à moi, à 54 ans, pour
la première fois de ma vie, car on n’a jamais rien
eu à nous, sauf nos meubles et vêtements...

J’ai toujours hâte au printemps pour y
retourner, car, là, je suis chez moi, même si je
n’y suis que 5 mois par année.

Au début, je me fais un petit jardin, mais c’est

dur pour une femme seule.  Maintenant, je sème
des fleurs et j’ai le plaisir de les arroser et de les
voir pousser.  J’ai une petite tondeuse auto-
motrice et j’aime bien tondre ma pelouse moi-
même.  Ça passe bien le temps et ça me tient en
forme.

Ce chalet est très petit au moment de l’achat
(12' X 21'):  une cuisine et une chambre.  L’année
après l’achat, j’y fais ajouter 3 autres chambres,
petites mais très utiles lorsque les enfants y
viennent.  En 1979, j’utilise la galerie pour
agrandir la cuisine et je fais refaire une autre
galerie, maintenant entourée de moustiquaires.
Cette véranda de 8' X 15' est très pratique et tient
les moustiques éloignés.

Juillet 1984 au premier Party des Raymond l’été
à mon chalet. De gauche à droite: (une partie de

la famille) Isabelle, Chantal, Lison, A rnaud, Claudie
Tessier, Danielle, Toni Gervais, Jeannine Héroux,

Gilles Lefebvre, Miche, Gilles, Albert, Benoit,
Josée et Denise Milot.
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Vers les années 1971-73, j’enseigne la danse
aux adultes et, durant l’année scolaire, une
journée par semaine au primaire (toutes les
classes) à 16. $ de l’heure, l’avant-midi à
Lorrainville et l’après-midi à Laverlochère.  Je
voyage avec la secrétaire de l’école qui est à
demi-temps pour les 2 écoles.  C’est aussi le
même directeur pour les deux.

Dix ans après la mort de Marcel, on parle de
construire une polyvalente à Lorrainville.  On me
demande si je suis d’accord pour qu’on donne le
nom de Marcel-Raymond à cette école, puisqu’il
y a enseigné 28 ans.  Les 3 dernières années, il y
est directeur à l’élémentaire.  Je suis très fière
qu’on lui rende cet hommage, c’est un honneur
pour moi et pour les enfants, pour plusieurs
années à venir.   Le 20 juin 1981, c’est
l’inauguration officielle de l’école Marcel-
Raymond.  On y dévoile, par la même occasion,
une murale de Micheline qui y présente Marcel
dans diverses activités de son implication sociale
(sports, loisirs et enseignement).
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Murale de Miche dévoilée à l’école Marcel-Raymond, lors de l’ inauguration offic ielle de l’école,
le 20 juin 1981.  On y retrouve diverses actives auxquelles Marcel à partic iper: le base-ball,

le hockey, le théâtre, l’élaboration de chars allégoriques et, bien entendu, l’éducation.

Miche et moi, devant sa murale,
lors de l’ inauguration officielle de l’école

Marcel-Raymond.
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Les enfants sont partis un à un et, après toutes
ces années, je me suis habituée à ma vie de
célibataire et je suis heureuse, choyée comme je
le suis par mes enfants et nombreux petits enfants.
Je n’aurais pas changé ma vie avec aucune autre
car, depuis le couvent, j’ai été et je suis encore
heureuse malgré tout.

Ma philosophie de vie:  “Etre heureuse avec
ce qu’on a”.  On s’est marié, Marcel et moi, pour
se faire une famille, étant orphelins tous les deux.
Pensant au mariage, Marcel m’a demandé
“Combien penses-tu qu’on devrait avoir
d’enfants?”  J’ai répondu:  “Six, ça devrait être
une belle famille”.  Il a repris alors en riant:  “A
moins d’une douzaine, ça ne vaut pas la peine;
on est les seuls à continuer la lignée des
Raymond”.  Jean-Paul et Guy (ses deux frères)
n’en ont pas eux.

Ma seule ambition, après notre mariage, a été
de faire le bonheur de mon mari et de mes enfants.
Comme dans la chanson d’Edith Piaf:  “Non, je
ne regrette rien.”

Pourquoi je ne me suis jamais remariée?  Je
peux dire que mes années de mariage et de mère
de famille ont été assez bien remplies;  non que
je m’en plaigne, mais, maintenant, j’ai la liberté
de faire ce que je veux au moment où je choisis

de le faire:  les levers, les couchers, les repas,
etc...  Comme la popote n’a jamais été mon fort,
ça fait bien mon affaire, étant seule, de n’avoir
que mes repas à penser.  Aussi je n’ai aucune
envie de me remarier.  Côté finances, je n’ai
aucune inquiétude à avoir, puisque j’ai mes
3 pensions et elles me suffisent amplement.

Aujourd’hui, je me tiens occupée à tricoter
ou à des travaux de couture.  D’octobre à juin,
nous avons des activités tous les mardis et des
soupers les jeudis, au club de l’Age d’Or et, au
même temps, nous avons les danses du samedi.
L’horaire est fait du début octobre jusqu’au
printemps.  Chaque club d’Age d’Or a une ou 2
soirées de danse auxquelles tous les autres clubs
sont invités (19 clubs en tout).  En 1988, on vient
de me donner une plaque souvenir en
reconnaissance de mes  15 années comme
directrice dans le Club d’Age d’Or, c’est à dire
depuis sa fondation.

Voilà.  Je m’excuse de la longueur de ce texte,
mais je n’ai jamais été bonne pour les courtes
compositions, pas plus en classe qu’aujourd’hui.
Quand il était temps d’écrire à Montréal pour
donner des nouvelles de la famille, Marcel disait
“Écris, toi.  Ainsi ils auront des nouvelles plus
détaillées.”

Et maintenant...
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29 octobre 1984
Lors du décès de So eur Louise de

Jésus (Marguerite Raymond)
A l’arrière:  Jacqueline Lamothe,
Miche, Guy et Margot ( Dawson)

Raymond, Suzanne Toupin et
Jean-Paul Raymond.

 A l’avant:  Moi,
Cécile (Raymond) Lamothe et
Françoise ( Raymond) Toupin.
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En 1966, on nous annonçait pour la première
fois des cours de danse à Lorrainville.  De la danse
sociale.

C’était en septembre, j’allais donc avoir 50
ans en décembre, Marcel en avait 51.  Après s’être
informés on nous a dit qu’il n’y avait pas d’âge
limite.  On s’est donc inscrits.

Le cours suivant, il y a eu 45 couples
d’inscrits.  Ce professeur demeurait à Haileybury
et ne voulait pas revenir deux jours de suite.  Tous
ces 45 couples n’avaient jamais dansé pour la
plupart.  C’était beaucoup pour un seul professeur.

Il nous a demandé à nous et à un autre couple
de lui venir en aide pour montrer au moins les
pas de base à ceux qui avait plus de difficulté.
Ça nous faisait pratiquer en même temps.  Nous
avons bien aimé ça.

L’année suivante, c’était le commencement
de la fin, Marcel entrait à l’hôpital.  Un an et
demi après, il n’était plus là.  Mais j’avais pris la
piqûre de la danse.

En 1971, notre Club d’Age d’or était fondé
et M. Emery Lepage en devenait président.
L’année suivante, le club ayant reçu un octroi du
gouvernement pour des loisirs pour les clubs
d’Age d’or, nous avons obtenu un projet
“Initiative locale”.

Comme président, M. Lepage était le seul
rémunéré.  Étant lui-même menuisier, il s’occupe
de faire accomplir de petits objets de menuiserie
à ceux qui en avait le goût.  Il a fait lui-même un
beau meuble pour y placer un système de son

L’Age d’or et la danse
(texte écrit par Juliette en mai 1998)

(table tournante, disques, enregistreuse,
amplificateur, etc.  Ce meuble est toujours là
d’ailleurs.  Une personne était responsable pour
relier les livres de la bibliothèque avec un bon
groupe.

Moi, on me donne la danse. M. le curé Jean
Goulet (dans le temps) me dit “Tu as la jambe
légère, c’est toi qui va s’occuper de cela”.  Il avait
une ancienne enregistreuse (Sony, je crois) dont
il ne se servait pas et il l’a offerte au club d’Age
d’or.  La musique était enregistrée sur une grande
bobine plate.  Il m’a donné aussi le livre des
chorégraphies de toutes ces danses.  Il y en avait
beaucoup.  Tous les après-midi, je m’en allais
seule dans le fumoir de l’Age d’or pour apprendre
une ou deux danses que j’avais choisies, avec la
chorégraphie et la musique.

Si j’avais besoin d’un partenaire, pour une
certaine danse que je ne pouvais faire seule (car
c’était une danse de groupe).  J’ai demandé à M.
Lepage de venir me rejoindre, ce qu’il a fait avec
plaisir.  C’était le début d’une belle amitié.

Le samedi soir, tous ceux et celles (jeunes et
moins jeunes) qui aimaient la danse se rendaient
au sous-sol de l’Age d’or pour apprendre la danse
ou les danses que j’avais réussies à apprendre
durant la semaine.  Tout le monde s’amusait bien.
Ceci a duré deux hivers.  J’avais réussi à
apprendre 17 ou 18 danses.  Plusieurs des danses
que j’avais montrées dans ce temps-là sont encore
dansées dans nos soirées d’Age d’or les samedis
soir.



Les mémoires de Juliette Paradis-Raymond

L’Age d’or et la danse
L’année suivante, à l’ouverture des classes

en septembre 1973, il y avait un cours d’initiation
à la musique, mais il n’y avait personne pour le
donner.  L’école a décidé de remplacer ce cours
par une initiation à la danse.  Encore cette fois,
on me demande de le donner.  Naturellement, j’ai
refusé.  Je ne me voyais pas professeur de danse
à la Commission scolaire.  Mais j’ai dû accepter
car il n’y avait personne d’autre pour le donner.
Imaginez, on me payait 16 $/heure pour faire ce
que jamais plus faire.

Cette fois encore, on m’a donné de la musique
et des chorégraphies pour ces danses que je devais
enseigner une demie-heure à chaque classe de la
première à la sixième année.  Le directeur, M.
Laurier Paquette à ce moment, et sa secrétaire
avaient deux écoles à s’occuper: l’avant-midi à
Lorrainville et l’après-midi à Laverlochère.  Moi,
c’était le mardi ma journée: 3 heures l’avant-midi
à Lorrainville et, l’après-midi, je m’en allais à
Laverlochère avec la secrétaire pour aller faire

mes 3 heures de cours là.  Je revenais avec elle le
soir car elle demeurait à Lorrainville.

Il y avait un ou deux professeurs (femmes)
qui aimaient bien venir me voir donner mes cours
à leurs élèves, puisqu’elles étaient libres durant
ce temps.  Ceci était quelque chose de nouveau à
l’école, aussi bien pour eux que pour moi.  À la
fin de l’année, chaque classe avait à donner son
petit spectacle de danse devant les parents et les
élèves de l’école.  Ça a été une belle expérience.

M. Lepage et moi avions pris des cours de
danse plusieurs sessions.  Alors on m’a demandé,
les adultes cette-fois, d’aller donner des cours de
danses sociale et de groupe, ce que nous avons
fait durant 2 ou 3 ans dans 2 ou 3 paroisses.  À
peu près dans ce temps-là, un groupe qui aimait
la danse décide de fonder un club de danse qu’on
nomme “Les pieds légers”.

Tout l’hiver, nous nous rassemblons à
Guigues une fois par semaine pour pratiquer nos
danses sociales.  Il n’y avait pas de danse en ligne
dans ce temps-là.  Nous étions une dizaine de
couples.  Six ou sept couples s’étaient improvisé
professeurs de danse dans leur paroisse pour
donner des cours cet hiver-là.

Au printemps, on avait eu l’aréna à Ville-
Marie pour donner notre spectacle de danse.  Ça
avait été annoncé “Grand spectacle de danse à
l’aréna.  Il en coûtait 25$ par personne ou couple
participant pour payer l’aréna probablement.
Chacun des 6 ou 7 couples-professeurs avait
choisi une danse différente pour ce spectacle:  la
grande valse, le cha-cha, le triple swing, la samba,
la rumba,.. .   Ville-Marie présentait une
démonstration de deux sets carrés tandis que moi
et les miens aons présenté deux danses de
groupes.  Tous étaient costumés différemment,
des groupes de 8 environ.  C’était très coloré et
bien beau.  Pour la cerise sur le gâteau, nous
avions invité un couple de Montréal, qui nous
avait présenté un tango entre autres.  C’étaient
de vrais professionnels de dans ceux-là.  C’était
la première fois qu’une chose pareille se passait
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chez nous.  Les maires , le député, les
professionnels, médecins et toute la crème de la
société étaient là.  L’aréna était remplie à craquer.
La danse s’est poursuivie pour tous jusqu’à la
fin de la soirée.  J’ai été agréablement surprise
de me faire inviter par mon médecin de famille.
Le tout a été une belle réussite.

Depuis la fondation de notre Club d’Age d’or,
d’autres clubs se sont ajoutés.  Il y en a 17
maintenant au Témiscamingue de même que 4
ou 5 du côté ontarien avec qui nous entretenons
de bons liens.

Le calendrier des soirées de danse dans les
différents clubs est établi à l’avance chaque
année.  Les soirées de danse commencent en
septembre et se poursuivent jusqu’en juin
inclusivement.  Ces soirées rassemblent environ
150 à 200 personnes chaque samedi soir.

Il n’y a pas d’école à ce moment-là et ce n’est
pas toujours dans des locaux bien chauds que
Marcel doit enseigner.

En 1943-44 et 1944-45, il enseigne dans la
salle paroissiale (plus tard appelée la salle
Lorraine), très grande et très froide et qu’il doit
chauffer car c’est très froid l’hiver.  Le
Dr. Philippe Chabot trouve que c’est très mauvais
pour la voix aussi.

L’année suivante, en 1945-46, la Commission
scolaire l’installe dans le local au-dessus de la
caserne des pompiers au Service des incendies.
Là, le dessous n’étant pas chauffé, tous doivent
garder leurs bottes, car c’est très froid l’hiver pour
les pieds.  Les élèves gardent leurs mitaines dans
les mains jusqu’à ce que ce soit réchauffé un peu.

Différents endroits où Marcel
a enseigné au Témiscamingue

(écrit par Juliette en septembre 1997)

A l’été 1946, on fête la St-Jean-Baptiste à
Lorrainville afin de faire des fonds pour
construire une école.  Marcel participe à la
construction d’un char allégorique pour la parade
et à un autre avec ses élèves du niveau secondaire.
C’est une belle journée toute ensoleillée.  Un vrai
succès!  Donc, l’année suivante on construira
l’école.

En attendant que l’école soit construite,
Marcel enseigne dans une maison privée bâtie
par M. Albert Arpin de Béarn. Elle devait servir
pour une cordonnerie.  Elle est aujourd’hui la
propriété de Mme Alice Lafond qui y demeure.

En 1947, l’école St-Jean-Baptiste est prête et
n’a que deux classes.  Marcel s’y installe avec
ses élèves, tout heureux d’avoir une vraie école
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Quand ces soirées ont débuté, j’y allais

avec M. Lepage.  Il était un bon ami et un
bon partenaire de danse.  Ça a duré une
dizaine d’années jusqu’à ce que
l’emphysème l’empêche de danser.  C’était
une période très plaisante.  C’est cette
maladie qui l’a emporté quelques années
plus tard d’ailleurs.  Le médecin l’avait
pourtant averti quand il a commencé à
avoir de la difficulté à respirer, mais il
disait: “Ah! Mourrir de ça ou mourir
d’autre chose, quelle différence?”  Ce n’est
pourtant pas ça qu’il disait quand il s’est
vu pris à trimbaler ses bouteilles d’oxigène.
C’est la nicotine de la cigarette qui l’a
emporté, lui aussi bien que Marcel et tant
d’autres.  Ah! Si les gens comprenaient
qu’ils risquent leur santé et leur vie...
Hélas, ça n’arrive pas pour la plupart.
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Différents endroits où Marcel
enseigne au Témiscamingue

pour enseigner.  Encore là, il y a le chauffage à
s’occuper: un grosse fournaise à bois (dans le
sous-sol) que l’hiver il doit “bourrer”, comme il
dit, tôt le matin, le midi, après l’école et le soir
avant de se coucher.  Pendant que nous
demeurons au loyer de l’actuel édifice des
Assurances Bastien à Lorrainville, il doit parfois
braver la tempête pour aller chauffer l’école.  Un
jour, un plombier (d’occasion...) lui dit “Tu n’as
pas à aller chauffer ce soir, puisque tu as chauffé
à 6 hrs”.  C’est ce que Marcel fait ou plutôt ne
fait pas...  Le lendemain matin, la toilette est
fendue et il faut la remplacer.  Nous n’avons pas
d’argent mais il faut bien que ça se paie puisqu’il
est responsable du chauffage.  C’est 32. $ et la
Commission scolaire n’en paie que la moitié.

M. Roger Champoux, Mme Lucille Jolette
et un monsieur Murray y ont également
enseigné dans une 2 ième classe par après.  Je
ne sais plus dans quel ordre.  Marcel y enseigne
jusqu’à ce qu’on construise l’école Notre-
Dame, en 1955, en face du magasin de
construction d’Emile Jolette.  Cette fois, c’est
une grosse école à plusieurs classes.

En 1957, on déplace la salle paroissiale
pour construire une autre école: l’école St-
Louis.  Nous avons maintenant une école de
niveau primaire et une de niveau secondaire.

Pendant le temps  de cette dernière
construction, Marcel enseigne à Ville-Marie,
voyageant avec d’autres professeurs de
Lorrainville qui enseignent là aussi.

Une fois cette école terminée, Marcel
revient enseigner à Lorrainville: toujours la
chimie pour les 10 ième et 11 ième années.
Plusieurs de ses premiers élèves enseignent
maintenant avec lui.  A ce moment, l’école St-
Jean-Baptiste sert à l’enseignement des plus
petits je crois.  Par après, elle servira à ranger
l’équipement de hockey des jeunes de

Lorrainville.  Il y a une patinoire juste derrière.
Aujourd’hui, elle est devenue la bibliothèque
municipale.

Les trois dernières années de sa vie, Marcel
est directeur au primaire, à l’école St-Louis.

Après plusieurs années de pourparlers, en
1979-80, c’est décidé:  on aura une polyvalente à
Lorrainville.  Démolissant la salle Lorraine, qui
a fait son temps, mais aussi pour avoir de la place,
on construit cette polyvalente en se servant des
deux écoles déjà en place.  Elle portera le nom
de “Marcel-Raymond”.
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Lieux et dates de
naissance des enfants

Micheline:  6 septembre 1942: Hôpital Ste-Justine, Montréal.

Albert:  14 septembre 1943 Rue Notre-Dame/coin de l’église en bas (maison

et Ghislain: 28 mars 1945 des Assurances Bastien), on y passe 3 ans.

Lise:  15 juillet 1946 Même maison mais en haut, on y passe 3 ans.

(décédée à l’âge de 6 1/2 mois)

Denis:  18 juillet 1947

et Yolande:  28 juillet 1948

Gilles:  20 décembre 1949: Maison de Jos Robert, rue St-Jean-Baptiste derrière

Les meubles Dubé, on y passe 2 ans.

Cette maison n’existe plus.

Lison:  4 décembre 1951 Maison de Napéléon Barrette, rue de l’Église Sud

et Daniel:  26 juin 1953 (plus tard la maison d’Hervé Baril).

(décédé à 18 jours) Cette maison n’existe plus.

NOTE: Le Dr. Philippe Chabot est le médecin qui est là pour les accouchements d’Albert à Lison

inclusivement.

André:  16 janvier 1955 Nés à l’hôpital de Ville-Marie (maison d’Emile Jolette,

Pierre:  26 mars 1956 rue de l’Église Nord, voisin de l’école Notre-Dame

Jacques:  3 juillet 1957 d’alors.  On y passe 5 ans).

et Danielle:  5 octobre 1958

De la fin de 1958 à 1975: Maison de Sylvio Lafond, rue de l’Église Nord, on y

passe 17 ans.

De 1975 à 1988: Maison d’Emile Jolette, coin de l’église.

Depuis 1988: Maison de Jacques Chabot.

Depuis 1971: Chalet au lac Témiscamingue.
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Pierre Paradis, de Tourouvre-au-Perche, marié en 1663, à Barbe Guyon en
France.

Son fils Jacques Paradis se marie à Québec, le 18 octobre 1668, à Marie-
Jeanne Millouer.

Son fils Guillaume Paradis se marie à Rivière-Ouelle, le 6 juin 1701, à
Marguerite-Catherine Hudon.

Son fils François Paradis se marie à Kamouraska, le 29 février 1740, à Marie-
Anne Tardif.

Son fils Antoine se marie à Kamouraska, le 10 février 1777, à Marthe Lavoie.

Son fils Jean se marie à Kamouraska, le 4 août 1830, à Henriette Dionne.

Son fils Zéphirin se marie à St-André de Kamouraska, le 25 juillet 1854, à
Desanges Gauthier.

Son fils Joseph se marie à Ste-Sophie de Mégantic, vers 1884, à Delvina St-
Hilaire.

Son fils Calixte se marie à Ste-Sophie de Mégantic à Olivine Vaillancourt.

Sa fille Juliette se marie à Montréal, le 26 décembre 1941, à Marcel Raymond.

Pierre Paradis est coutelier à Mortagne de Tourouvre-au-Perche et Barbe

Guyon émigre vers 1641 ou 1642, avec le petit Jacques, né le 24 mars 1641.

Pierre est né en 1605 et meurt le 29 janvier 1675 à Ste-Famille, Ile d’Orléans.

Barbe est né en 1620 et meurt le 29 novembre 1700 à St-Pierre, Ile d’Orléans.

Un peu de généalogie
(du côté des Paradis)

Recherche effectuée par Margot Perron
(une cousine)

Marguerite Perron-Dubé et
son mari Julien Dubé.
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Un peu plus près dans la généalogie
(du côté des Paradis)
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Un peu de généalogie
(du côté des Raymond)

Recherche effectuée par
Jean-Paul Raymond (frère de Marcel)

St-Léonard, Qc. 8 juin 1988  -  Extrait de la lettre de Jean-Paul Raymond à Juliette

“ J’avais douze ans au moment du décès de maman.  Marcel, entre 3 et 4 ans, venait d’être opéré pour
redresser ses deux jambes et ma grande-tante (Emilie Richer-Laflèche) l’a pris en charge.  Il fit des
études au Séminaire de St-Hyacinthe et finit ses études au Mont-St-Louis à Montréal, alors qu’il résidait
chez Cécile (Raymond) Lamothe.  J’ai revu Marcel pour la première fois à votre mariage!!!  La mort
de notre mère nous avait tous séparés.  Quelle tragédie que la mort d’un parent :  vous en connaissez
plus sur Marcel que ses frères et soeurs.

Bien à vous,
Jean-Paul Raymond
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Au nom de tes enfants et petits-enfants, je désire te remercier sincèrement d’avoir
pris le temps de nous parler un peu de toi et de ta vie.  C’est là un geste qui permettra à
tous vos descandants, à Marcel et à toi, de vous connaître un peu mieux.

Si nous n’avons pas connu nos grands-parents, au moins vous deux, grâce à toi, vous
demeurerez longtemps bien présents dans nos coeurs, ceux de nos enfants et leurs
descendants.

C’est tout un cadeau que nous recevons.  Si Marcel et toi nous avez donné la vie,
aujourd’hui tu nous transmets la vôtre et plus particulièrement la tienne.

Je sais que ce sont beaucoup d’efforts que j’ai exigés de toi en t’incitant à poursuivre
l’écriture de ta vie, de ce que tu savais de celle de Marcel et de tout le vécu issu de votre
union.

Maman, grand-maman, tes enfants et petits-enfants t’aiment beaucoup et te disent
qu’ils sont fiers d’être du même sang que Marcel et toi.

Mille  mercis  encore !

Remerciements à notre mère
... ou grand-mère !

(1988)
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Ton fils André,
pour mes frères et soeurs,
neveux et nièces.

NOTE:

La rédaction du texte est entièrement de Ju-
liette Paradis-Raymond.   Pour ma part, j’ai
entré  le texte sur ordinateur afin de faciliter le
travail de remaniement du texte et les correc-
tions à y être apportées en cours de rédaction.
J’ai également assumé la mise en page.
Des ami(e)s m’ont également aidé.

André Raymond
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Un hommage, c’est un moment pour se rappeler ce qu’est ou était une personne pour celles et ceux
à qui elle est chère.  Qui était donc Juliette Paradis-Raymond ?

Difficile de passer à côté, Juliette c’était d’abord une mère.  Elle a mis au monde treize (13) enfants
dont neuf (9)  sont toujours vivants.  Ils lui ont donné vingt-quatre (24) petits-enfants qui à leur tour
l’ont comblée de 9 arrière-petits-enfants, bientôt 10.  Pour ses enfants, c’était leur p’tite maman, toujours
là pour les soutenir au besoin dans tout le quotidien d’une grande famille, en artisane de l’amour
qu’elle était. Elle était un exemple de courage, de patience, de dévouement et de don de soi.

Juliette, c’était la femme dans l’ombre derrière Marcel. C’est Juliette qui éduquait les enfants et
tenait le fort à la maison.  Le quotidien de Juliette était bien rempli, on n’en doute pas.  Il n’y a qu’à lire
sur Internet ses mémoires qu’elle avait écrites en 1989 pour s’en rendre compte.  Elle les avait surtout
écrites pour ses tout petits qu’elle aimait tant.  Heureusement, car même ses petits bouts de chou
pourront un jour les lire et ainsi connaître et apprécier leur grand-maman.

Juliette était une femme simple avec un cœur d’enfant rempli de tendresse. En optimiste qu’elle
était, il n’y avait jamais de problèmes pour elle et si elle en vivait, elle disait toujours une de ces
phrases qui rappelait que d’autres vivaient des situations encore plus difficiles.  Avec les treize enfants
qu’elle a mis au monde, il n’y avait pas de place à s’apitoyer sur son sort.  Infatigable, elle en a vécu des
nuits courtes à réparer le linge des enfants : tricot, reprisage, repassage et quoi encore.  La couture,
Juliette connaissait ça.  La robe de mariée de sa petite-fille Christine en est un bon exemple. Quel chef
d’œuvre !

On se souvient tous de tes sacs remplis de courtes pointes, de pantoufles et tricots que tu nous avais
préparés toute l’année en prévision de nous les offrir à la rencontre familiale. On était tous spécial pour
toi et tu nous le prouvais bien.

Juliette, c’était la joie de vivre.  La danse était l’une des façons de l’exprimer.  Elle avait débuté des
cours de danse avec Marcel et c’était merveilleux de les voir prendre enfin un peu de temps pour eux.
Au décès de Marcel, elle avait continué la danse, allant même à communiquer son enthousiasme en
l’enseignant.  Puis, c’est dans les soirées entre amis de l’Age d’or qu’elle a poursuivi la danse.  Elle
était belle à voir, souple et gracieuse, le grand sourire aux lèvres.  Elle était heureuse.

Juliette, c’était aussi la nature.  Le grand air du chalet, le vent du lac, quel bonheur !  Après un long
hiver, un de ses plus grands plaisirs était d’ouvrir son chalet comme une fleur au printemps, en attendant
le retour annuel de sa marmaille.

Hommage rendu à Juliette
lors de ses funérailles, le 1er septembre 2001
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La famille tient à remercier très très sincèrement Jeanninne Morin, la voisine, l’amie, le bras droit de
maman.  Tu as été une personne de premier plan dans sa vie.  Il ne fait nul doute pour nous que, sans toi,
maman n’aurait pu continuer à demeurer seule à son chalet.  Tu lui as donc permis de continuer à
poursuivre son désir le plus cher, vivre ses étés à son chalet, et ça, c’est le plus beau cadeau que tu aies
pu faire à maman et, par voie de conséquence, à nous sa famille.

Pour ton amitié fidèle et indéfectible, pour ton dévouement et tous les services incalculables que tu
lui as rendus de même que pour tous les inconvénients et désagréments vécus, la famille te remercie
du fond du coeur.  Sache que nous te serons toujours reconnaissants de ce que tu as fait pour maman
et pour la sécurité que tu nous as procuré en te sachant près d’elle au cas où...  Nous sommes sûrs
que c’est ce que maman aurait voulu te dire avant de nous quitter.

C’est un petit mot simple mais nous te disons un gros merci Jeannine.

En effet, depuis 1984, son chalet était devenu le lieu de rassemblement de toute la famille au Party
des Raymond du 1er juillet.  Bon an mal an, une cinquantaine de ses enfants, petits-enfants, arrière-
petits-enfants et conjoints s’y rencontraient ; toujours dans l’harmonie et la joie.  Quel plaisir elle avait
d’entendre les chants et les rires autour du feu de camp, de voir les petits-enfants et arrière-petits-
enfants grandir et chérir leur belle grand-maman.  Parmi toutes les belles valeurs que tu nous as
transmises,  l’esprit de famille est peut-être le plus bel héritage que tu nous as laissé et il nous a bien
servi ces jours-ci.

Nous, ses amis, ses enfants, petits-enfants et arrière-petits-enfants ainsi que les conjoints, avons au
moins la consolation de savoir qu’elle a vécu ses tout derniers instants dans son chalet, le lieu qui lui
était le plus cher, son petit paradis comme se plaisait à le dire la p’tite Paradis. Tout est donc pour le
mieux.

Ta fin de semaine de ressourcement Cursillo, t’as fait redécouvrir l’amour de Dieu dans la joie. Ta
foi profonde en Dieu a mis ta grande famille au cœur de tes prières. Tu es partie retrouver Marcel et
tous ceux qui t’étaient chers. Tu es maintenant encore mieux placée pour continuer à nous aider.

Maman,  tu étais comblée de tout nous donné. Ton cœur de mère nous a tellement donné qu’il s’est
trop fatigué et s’est arrêté pour te laisser enfin te reposer.  Alors ne pleurons pas ton départ, tu as vécu
une très belle vie.  Regardons en nous, elle y est déjà et y sera toujours.  Une amie, une maman, une
grand-maman, une Granny comme toi, on ne l’oublie pas.  On t’aime tous très fort Juliette.  Va enseigner
tes nouveaux pas de danse à Marcel et amusez-vous bien.

La famille Raymond

Hommage rendu à Juliette
lors de ses funérailles, le 1er septembre 2001
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